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			Je dédie ce livre à Dianna, évidemment.

		

	
		
			introduction

			Un don d’amour

			Parmi les couples chrétiens, l’une des causes majeures de l’échec de leur union tient à ce qu’ils ont négligé de planter des haies autour de leur mariage, leurs pensées, leur cœur, leurs yeux et leurs mains.

			Quand j’ai écrit « Of Scandals and Hedges » dans les colonnes de mon magazine, j’étais à la limite de l’indiscrétion. J’y abordais les moyens de protéger un mariage de l’infidélité, et je craignais de causer de l’embarras plus que d’apporter de l’aide – autant au lecteur qu’à moi-même.

			Je vous en livre quelques extraits :

			« Je me suis fait toute une liste de règles de conduite qui paraîtront plutôt prudes à certains. J’aurais été trop gêné d’en parler à quiconque, excepté mon épouse, car c’est à ses yeux, le plus beau cadeau d’amour qu’elle ait jamais reçu.

			Ces règles sont destinées à me protéger les yeux, les mains, le cœur, et donc préserver mon mariage. Je me concentre sur les apparences, car j’ai constaté que si on agit en soignant les apparences, notre action atteint le but qu’on s’était fixé. Par exemple, si vous vous interdisez, par peur du qu’en dira-t-on, de rester seul en compagnie d’une femme, sauf si c’est une parente, vous éliminez tout incident qui puisse légitimement faire jaser.

			Je sais parfaitement que ces règles semblent prudes : chaque fois que je les ai rappelées, quand la situation l’imposait, cela m’a valu de voir les gens lever les yeux au ciel, tiquer et froncer le sourcil, et je ne parle même pas de ceux qui m’ont adressé, sans même se cacher, un sourire de condescendance. Je vous en livre le détail dans ces pages, mais n’allez surtout pas croire que, sans le secours de ma petite liste, je plongerais immédiatement dans la luxure et la fornication.

			En me tenant aux règles que je me suis fixées, loin de moi l’intention d’accuser injustement les nombreuses femmes vertueuses qui, sans aucune arrière-pensée de séduction à mon égard, n’ont aucune crainte à avoir de me rencontrer et sont assurées de prendre en tout bien tout honneur, un repas avec moi.

			Ces règles jouent simplement le même rôle que haies et murets, ni plus, ni moins. Je sais qu’on ne se fait pas que des amis de dire et d’écrire ceci, mais j’affirme que la plupart de mes frères chrétiens n’ont pas encore vaincu leur concupiscence. J’ai ma petite explication à ce sujet. Les Écritures ne nous donnent aucun espoir d’obtenir la victoire sur ce point, alors qu’elles nous commandent de vaincre en nous inquiétudes, cupidité, et méchanceté. Dans la lettre qu’il adresse à Timothée, et donc à nous, Paul nous enjoint non pas de conquérir, résister à, lutter ou prier contre, prendre de bonnes résolutions à l’égard de la concupiscence, mais de la fuir.

			Je sais que le texte parle des désirs de la jeunesse, mais je ne pense pas qu’il limitait ses conseils à une tranche d’âge particulière. Son évocation de la concupiscence s’applique à tous les âges de la vie. Le petit garçon en moi qui refuse de grandir (et, même à mon âge j’en ai encore plusieurs), devra fuir la concupiscence aussi longtemps que je n’ai pas fui la vie. »

			Moody Monthly, juillet / août 1987. Avec la permission de l’éditeur.

			J’en suis venu ensuite à enseigner les six haies que j’ai plantées pour me protéger moi-même, mais également mon épouse, ma famille, mon employeur, mon église et par-dessus tout, la réputation de Christ. Je l’ai fait sans aucune fanfaronade. C’est plutôt un aveu : j’en suis toujours réduit à fuir. Et cela prouve aux autres qu’ils ne sont pas les seuls.

			J’ai cru, à une époque, m’être montré trop ouvert et vulnérable, mais mes craintes étaient non fondées. Ces articles m’ont valu plus de lettres et commentaires que tout autre dans ma carrière. De toute évidence, j’avais touché la corde sensible. On m’en redemande.

			Je ne suis cependant qu’un écrivain, laïc – ni exégète, ni psychologue, ni érudit. « À plus forte raison, m’ont encouragé certains, tu es d’autant mieux placé pour en parler. »

			« Sois sûr de te baser sur la Bible, en évitant trop de théologie... ! Laisse la psychologie aux experts, et mets l’accent sur la pratique. Fournis à tes lecteurs des clés, qu’ils pourront appliquer pour vraiment prendre des mesures concrètes et sauver leur mariage. »

			Ce défi, et la confiance de mes éditeurs m’ont permis d’écrire cet ouvrage.

			Je tiens à dire ceci : mes haies ne seront pas toujours les mêmes que les vôtres. Vous aurez peut-être besoin dans planter à des endroits de votre jardin secret où je n’aurais jamais l’idée d’en mettre dans le mien, et vice-versa. Donnez-moi une chance : abstenez-vous aussi longtemps que possible de me coller l’étiquette du type ‘faible et parano’. Si vous sentez l’utilité des haies qui me conviennent, plantez-les aussi chez vous. Sinon, choisissez-en d’autres, à mettre ailleurs. 

			Votre mariage et votre église ne s’en trouveront que mieux.

		

	
		
			Première partie

			Haies et murets, 
ces indispensables protections

		

	
		
			1

			Une perfide toile d’araignée 

			C’est effarant mais c’est un fait, l’immoralité sexuelle frappe à toutes les portes. 
Si nous ne savons pas comment nous en protéger, 
nous sommes vulnérables.

			Sue était l’employée de John. Elle n’était certainement pas la femme la plus jolie ni la plus sexy. Pour tout dire, elle n’arrivait pas à la cheville de son épouse. Ils passaient ensemble de longues heures au bureau. Il voyait bien qu’elle l’admirait. De son côté, il l’aimait bien, et la respectait pour son intelligence, sa créativité et son intéressante conversation. Il se sentait bien en sa compagnie, trouvait son sourire mignon, et son esprit le faisait rire. C’était une femme mariée aux yeux de biche et aux dents parfaites.

			John avait-il une idée derrière la tête ? Cela aurait été l’offenser que d’oser lui poser la question. Chacun d’eux était heureux en ménage. Toute relation autre que professionnelle était inconcevable. Dès le premier jour de son embauche, John parla souvent de Sue à sa femme. Celle-ci rencontrait volontiers Sue et son mari, et ces deux couples s’entendaient parfaitement. Sans se fréquenter très souvent, car ils n’habitaient pas à proximité l’un de l’autre, Sue tenait John au courant de ce qui se passait chez elle et John en faisait part à sa femme. Sue parlait à l’occasion au téléphone avec la femme de John. Celle-ci ne pouvait s’imaginer que Sue pouvait ressentir autre chose que du respect pour son mari, car John ne lui avait jamais paru s’enticher de sa collaboratrice.

			Tout cela était exact.

			Valait-il la peine de briser un couple et un foyer pour les beaux yeux de Sue ? Une telle question aurait été encore plus déplacée que la précédente. Pour aucune femme au monde il ne l’aurait envisagé. John plaisantait souvent : « Tu sais, ma chérie, si jamais je décide de te quitter, tu seras sans doute réconfortée d’apprendre que je ne te ferai pas l’affront de t’échanger pour un laideron. »

			C’était pour rire, il n’y songeait même pas. Chrétien engagé dans son église, père de trois enfants, il menait la vie heureuse et agréable des quadras nés avec le baby-boom. Il ne manquait de rien et sa vie lui plaisait telle quelle. Son travail le passionnait, et sa carrière suivait une évolution très gratifiante qui le motivait. C’était un homme solide, que ne semblait pas effleurer la crise de la quarantaine.

			C’est pourquoi il n’accorda pas d’attention au fait que Sue lui manquait dès qu’elle devait s’absenter plus de deux jours. Sa secrétaire avait l’ordre de la lui passer chaque fois qu’elle appelait l’entreprise, car « il avait des affaires à discuter avec elle ». Ce qui était vrai. Mais une fois les détails réglés, la conversation durait, et devenait plus personnelle.

			« Tu nous manques beaucoup quand tu t’en vas, Sue.

			Il s’appliquait à toujours dire « nous ».

			– Vous aussi vous me manquez, répondait-elle. Tous. Je suis impatiente de vous retrouver.

			– Moi aussi. »

			Rien que de très gentil, amical, innocent. Et dangereux. Mais John était à mille lieux de s’en douter.

			Au retour de Sue, leur relation changea imperceptiblement. Pendant une réunion, ou dans une salle pleine de monde, ils n’avaient qu’à se regarder pour se comprendre. Rien de personnel. Chacun savait exactement ce que pensait l’autre de l’entretien en cours. John savait immédiatement si Sue essayait de détourner la conversation, devenait circonspecte. Sue sentait tout de suite si John aimait sincèrement une proposition ou s’il se montrait seulement poli, par égard à une personne qui ne lui plaisait pas.

			John se mit à trouver de plus en plus de prétextes pour être en compagnie de Sue. Il trouvait normal de la toucher, comme le ferait un frère, ou même un père – une main qu’on serre un peu plus longtemps, une tape sur l’épaule, un baiser sur la joue pour se dire bonjour ou au revoir. Rien de sexuel ni même sensuel à ses yeux ; c’était ce qu’aurait ressenti tout homme, heureux d’une occasion de contacts physiques avec une femme jeune et jolie.

			En quittant le bureau, un soir, Sue vit que John attendait un taxi pour aller prendre un avion. 

			« L’aéroport est sur mon chemin, lui rappela-t-elle. Laisse-moi t’y déposer. »

			En chemin, ils parlèrent affaires. Quand il descendit, il la remercia chaleureusement en la regardant au fond des yeux. 

			« Mais, c’est quand tu veux, lui répondit-elle. Tu sais bien que je ferais n’importe quoi pour mon petit patron adoré. » Il soutint son regard pendant un instant, puis sourit de la plaisanterie. Ils se sourirent. 

			« Tu sais bien ce que je veux dire.

			– Évidemment. »

			Tous les deux savait qu’elle ferait tout, dans les limites du convenable, pour un ami si proche. Mais ils étaient aussi tous les deux flattés de ces paroles qu’on pouvait interpréter de diverses manières. Il ne fallut pas plus de quelques mois, voire quelques semaines, pour que John et Sue comprennent qu’ils avaient développé une dépendance émotionnelle l’un pour l’autre. Il lui raconta ce qu’il n’avait dévoilé à personne au bureau : ses rêves, projets, ambitions personnelles, son opinion sur divers collègues. Ils s’émerveillaient d’être devenus de si bons amis, et leurs conversations devinrent plus personnelles, plus intimes. Pour lui, elle était son « amie préférée ». Elle ne se privait pas de lui dire qu’il était « spécial » à ses yeux.

			Ils ne se laissaient nullement aller à la délectation morose – ces séances où chacun dit du mal de son conjoint et recherche chez le partenaire ce qui fait défaut à l’absent. C’était tout bonnement le cas classique : deux personnes qui s’entendent bien, s’aiment bien, entretiennent une relation précieuse, et se retrouvent tout d’un coup amoureux l’un de l’autre. Soudain, mais cela se préparait en fait de longue date, l’inévitable se produisit.

			Ils prétextaient quelque déjeuner d’affaires, un repas de travail tard le soir. Quand leur corps se touchaient sur la banquette du taxi ou du restaurant, ni l’un ni l’autre ne s’écartait. C’était un contact naturel, familier. En frère et sœur. Quand il touchait son bras pour insister sur une idée importante, sa main avait tendance à y rester plus longtemps qu’il n’en fallait pour la convaincre.

			À l’occasion d’une convention, à laquelle ils participaient en compagnie de six autres collègues, ils trouvèrent quand même le moyen de s’isoler tous les deux. Ce ne fut pas affaire aisée, mais, sans en être au point de se déclarer leur flamme, ils savaient tous les deux qu’ils ne voulaient pas rester longtemps l’un sans l’autre. Un jour, un dîner qu’ils avaient partagé avec tous les collègues lui parut interminable et, quand elle put enfin regagner sa chambre, elle fit le numéro de celle de John, pour lui dire qu’elle avait du mal à dormir.

			« Ça tombe bien, moi aussi. »

			Un gros mensonge : il ne s’était pas couché mais plutôt effondré dans son lit.

			« Qu’est-ce que tu voudrais qu’on fasse ce soir ?

			– Je ne sais pas, parler un peu, si tu veux bien.

			– Je t’écoute.

			– Et si on allait faire une promenade.

			– Vendu ! »

			Ils se retrouvèrent dans le hall de l’hôtel et marchèrent nonchalamment par les rues désertes. Elle avait estimé qu’il lui suffirait d’emporter avec elle un pull léger, mais la nuit estivale rafraîchit soudain après minuit, et alors qu’ils traversaient un pont au-dessus du fleuve, il enleva la veste de son costume pour en envelopper ses épaules. Sous la clarté de la lune, elle lui sourit, et il lui passa le bras autour du cou. Elle le prit par la taille. Pendant une vingtaine de minutes, ils marchèrent en silence, et leurs pas les conduisirent dans un endroit peu éclairé entre deux réverbères.

			Emporté par le désir, John ralentit ses pas et ils s’immobilisèrent. Sue leva les yeux comme si elle se demandait ce qu’il voulait mais, quand il la prit dans ses bras, il leur sembla tout naturel de se serrer l’un contre l’autre. C’était si parfait qu’ils sentirent que c’était la seule suite logique et souhaitable. Il sentait son cœur battre contre le sien. « Me laisserais-tu t’embrasser ? » lui souffla-t-il, la bouche perdue dans les cheveux de la jeune femme. 

			Elle le serra encore plus fortement, comme pour retarder le moment de se décider. « À toi de jouer », lui dit-elle. C’était leur expression favorite à tous les deux, lorsqu’ils tenaient à ce que l’un de leurs subordonnés prenne une décision lui-même. Il n’avait pas besoin d’en savoir plus. Ils s’embrassèrent, en un long et doux baiser, tellement profond qu’il en disait plus qu’un long aveu. Ils se regardèrent dans les yeux pendant un long moment, et ils retournèrent vers l’hôtel serrés l’un contre l’autre. En s’approchant, Sue s’arrêta.

			« Nous devons parler de ce qui nous arrive, dit-elle.

			– Je le sais bien.

			– Que penses-tu, John ?

			– La même chose que toi.

			– Tu m’as l’air bien sûr de toi.

			– Tout à fait sûr, Sue, et je ne peux pas même concevoir que tu ne penses pas ce que je crois que tu penses.

			– Tirez le premier, monsieur mon patron.

			– Allons, Sue, sois réaliste, cela ne marchera jamais. Il ne s’est rien passé, d’accord ? Retournons chacun dans sa chambre et restons bons amis, d’excellents associés, deux personnes qui ont soudain découvert qu’ils s’apprécient énormément.

			Ses yeux se remplirent de larmes. 

			– Tu me connais trop bien.

			– Cela me soulage de te l’entendre dire, Sue. Je te promets que je ne suis pas venu te rejoindre avec cette idée derrière la tête, et je ne veux pas te donner de faux espoirs.

			– C’est moi qui ai eu l’idée de cette promenade, mais je n’avais pas d’idée derrière la tête moi non plus.

			– Il ne s’est rien passé, Sue. Tope-la, camarade ? » 

			Il lui tendit sa main ouverte.

			Elle lui serra la main, mais la garda dans la sienne.

			« Je ne sais pas pourquoi, John, mais je meurs d’envie de t’embrasser une dernière fois. C’est vrai, il nous faudra bien en rester là, mais j’ai l’impression de rester sur ma faim.

			– C’est exactement pareil pour moi, mais c’est impossible, nous n’avons pas le droit.

			– Je sais », dit-elle en abandonnant sa main.

			Elle lui rendit sa veste en le remerciant de sa délicate attention, et lui sourit courageusement en sortant de l’ascenseur qui venait d’atteindre son étage.

			Jusqu’à quatre heures du matin, John resta sur son lit, les yeux grand ouverts à contempler le plafond. Il se repassait chaque détail négatif de son couple. Après douze ans de mariage, ils avaient acquis la réputation d’un couple heureux et réussi. Or, quand il comprit qu’il ne pourrait plus fermer l’œil de la nuit, il en était venu à se persuader qu’il n’avait jamais aimé sa femme : son mariage avait été une grossière erreur ; il se découvrait pour Sue des sentiments comme il n’en avait jamais éprouvé envers personne avant elle, y compris sa femme – surtout sa femme. 

			Les mâchoires serrées, l’esprit torturé, John se planta devant sa fenêtre et plongea ses regards dans la nuit. Tiens ? Est-ce une personne, cette silhouette assise sur le muret en béton, là dans la cour, sous sa fenêtre ? Tandis qu’il regardait, la forme s’anima. C’était bien une femme, et à y regarder de plus près, il sut que c’était Sue. 

			John se passa le visage sous l’eau et s’habilla prestement. Il ne prit pas l’ascenseur pour descendre jusqu’au rez-de-chaussée et sortit par une porte dérobée. Quand elle le vit approcher, Sue sursauta, puis elle se rassit d’un air résigné, et resta là, le regard dans le vide, comme si leur nouvelle rencontre était un coup du destin. John s’immobilisa devant elle. 

			« Sue, es-tu sûre que tu vas bien ?

			– J’ai seulement besoin de surmonter mes émotions, dit-elle en hochant la tête, et en se tamponnant le visage avec un mouchoir en papier.

			– Y a-t-il quelque chose que je puisse faire pour toi ?

			Elle secoua négativement la tête.

			– Cela ne va pas être facile de continuer à travailler ensemble.

			– Mais non, voyons, pourquoi serait-ce tout d’un coup difficile ? Nous avons simplement besoin de faire un peu machine arrière, quelque temps. On peut rester bons amis ; non, tu verras tout va bien se passer.

			– À t’entendre, John, on dirait qu’on peut rester bons amis en claquant des doigts. Je n’y arriverai jamais.

			– Et pourquoi pas ? »

			Elle prit une profonde inspiration et l’on sentait qu’elle tremblait d’émotion. Elle n’avait pas levé les yeux sur lui une seule fois depuis son arrivée.

			« Parce que moi je suis amoureuse de toi, John, voilà pourquoi. »

			Alors il se pencha vers elle, et elle se redressa vers lui. Pendant qu’ils se serraient et s’embrassaient passionnément, il lui avoua qu’il l’aimait lui aussi. Il la ramena avec lui à l’intérieur, en évitant de passer par le hall et en empruntant les escaliers. Ils montèrent péniblement les escaliers jusqu’à sa chambre. Deux heures plus tard, il en ressortit et se prépara à affronter la journée qui s’annonçait.

			John et Sue, gardèrent leur secret et échangèrent des regards humides d’émotion tout le reste de la convention. C’était délicieux. Ils passèrent presque toutes les nuits ensemble, et plus une seule fois ils ne se demandèrent comment leur vie allait devoir changer, une fois descendus de leur petit nuage.

			Ils finirent par se persuader que leur amour était si merveilleux qu’on ne pouvait qu’y voir un clin d’œil du Seigneur. Ni l’un ni l’autre n’était préparé à affronter les réactions véhémentes qu’allaient leur opposer conjoints et familles. Colères des uns, confusion des autres, accusations de la part de tous ne firent que les rapprocher encore un peu plus. Six mois plus tard, deux divorces étaient déjà prononcés et John et Sue s’étaient mariés. Un an plus tard, alors que Sue était enceinte de leur premier enfant, John lui annonça qu’il comprenait qu’il venait de faire une terrible erreur. Il lui fallait retrouver sa femme et ses enfants, et il y mit si peu de sens pratique et tant d’obséquiosité que cela lui valut de perdre à la fois son emploi et sa nouvelle femme. Dans la foulée, il perdit également tout espoir de renouer avec son ancienne compagne.

			Non, tout le monde mais pas eux !

			L’histoire de John et Sue est typique d’un grand nombre d’autres que j’ai eu l’occasion d’entendre de la bouche d’amis, parents et connaissances. C’est devenu si fréquent que j’ai un mouvement de recul quand on me dit : « Devine un peu ce qui est arrivé aux Dupont ou aux Durand ? » C’est parfois pour m’informer qu’ils ont trouvé un nouvel emploi, ont déménagé ou attendent un heureux événement, mais la première pensée qui me vient à l’esprit, c’est : « Oh ! Par pitié, non, ils n’ont pas divorcé quand même, tout le monde mais pas eux ! » Trop souvent cependant, mes pires craintes sont alors confirmées. Personne n’est à l’abri. Même le mariage le plus solide est en péril de nos jours, si on ne prend pas la précaution de dresser haies et murets de protection.

			Il n’y a pas si longtemps, nous avons fait le compte avec quelques amis, et, à notre grande tristesse, force a été de constater que nous connaissions tous au moins un mariage malheureux, brisé, suite à une infidélité. Le plus dérangeant c’est que, presque tous, nous pouvions nommer un cas semblable dans notre entourage proche. Quelqu’un doute-t-il encore que la révolution sexuelle s’est surtout soldée par une épidémie de divorces ? 

			Paradoxalement, c’est un problème exacerbé dans les milieux chrétiens du fait que les conjoints infidèles n’ont pas autant à craindre que dans les milieux non-chrétiens de contracter Sida ou herpès. Les chrétiens ne se livrent qu’exceptionnellement à une vie dissolue. John, l’homme de mon exemple, n’avait jamais trompé sa femme auparavant. Ironiquement, le monde non-chrétien est en train de faire machine arrière à toute vapeur, poussé par la peur d’attraper des maladies mortelles. Les chrétiens par contre foncent les yeux fermés, refusant de voir qu’ils ont besoin de planter des haies, de se protéger des attaques surprises contre leurs faiblesses sur le plan sexuel.

			Faites un petit sondage autour de vous. Demandez à votre entourage s’ils connaissent des amis ou des parents qui ont cédé à la tentation d’avoir des relations sexuelles en dehors du mariage. Je suis presque sûr que vous n’aurez même pas besoin de demander, car vous en savez plus que vous ne souhaitez le dire. Si ces gens se sont laissés prendre hier, à qui le tour demain ? De qui allez vous dire : « Je n’aurais jamais cru cela de lui ! » Pourtant, vous pensiez bien les connaître. Il est donc indispensable de vous demander comment il se fait qu’ils aient flanché. Pourquoi étaient-ils si vulnérables ?

			Les petits renards

			Tout comme quelques petits renards suffisent à gâcher la récolte de raisins, il semblerait qu’une accumulation de petits écarts de conduite finissent par se muer en un piège redoutable. John et Sue se laissèrent aller à s’admirer, s’apprécier, se respecter et aimer la compagnie de l’autre, sans jamais se demander où les mènerait cet enchaînement de sentiments, le risque de développer des émotions sentimentales, le piège de s’enticher de l’autre. Ils n’ont jamais veillé à se rappeler les vœux de leur mariage, précisément parce qu’ils n’avaient pas l’intention de les enfreindre. Émotions et sentiments se sont insinués en eux au moment où ils s’y attendaient le moins, et ensuite il était déjà trop tard.

			Prenons par exemple David, et son lamentable échec, tel que le raconte 2 Samuel 11. Voilà un homme cher au cœur de Dieu. Vous êtes-vous jamais demandé pourquoi il n’était pas au front comme les autres ? Les Écritures sont avares de détails sur la question, mais elle mérite d’être posée : David était-il à l’époque trop vieux, trop affaibli, trop puissant pour se dispenser d’aller à la guerre, ou y avait-il une autre raison ? Est-il interdit de supposer, plutôt, qu’il s’était arrangé, inconsciemment ou pas, pour manœuvrer de telle façon que lui soit offerte une occasion d’approcher la femme d’Urie ?

			Pourquoi allait-il sur sa véranda précisément ce soir-là ? Bath-Schéba était-elle à ce point innocente qu’elle trouve normal de prendre son bain en plein dans la ligne de mire du palais royal ? Je vous concède qu’on peut considérer qu’une petite promenade innocente et un bain en plein air ne sont qu’innocentes vétilles. Si on veut bien accorder à Bath-Schéba le bénéfice du doute, David n’en aurait pas moins dû se détourner en voyant une femme nue. Qu’un homme cher au cœur de Dieu, de l’envergure de David, n’en ait même pas été capable confirme ma thèse : devant la concupiscence, le salut est dans la fuite, pas d’essayer de la vaincre.

			Inviter la femme de votre général en chef après l’avoir vue prendre son bain ne s’appelle déjà plus une broutille. Avec tout le respect que je dois à un homme de Dieu comme David, je ne peux que le soupçonner de n’avoir pas eu des intentions pures. Il voulait simplement faire plus ample connaissance, me direz-vous ? Enfin voyons, comment pouvaient-ils ne pas se connaître déjà, puisqu’elle était mariée à l’un des généraux les plus importants et de ce fait logée tout près du palais. David savait-il qu’il allait coucher avec elle, le jour où il la convoqua ? N’allez pas me dire maintenant qu’il voulait seulement tester devant Dieu sa résistance aux tentations de la chair ! Quant à Bath-Schéba, impossible de dire ce qu’elle savait ou non. À cette époque-là, ne pas se conformer aux ordres du roi était synonyme de peine de mort, et donc son sort fut réglé du jour où lui parvint la royale convocation.

			On peut dire sans crainte de se tromper que, sans les petits écarts de conduite préliminaires, il n’aurait jamais été question d’adultère. Mais attendez la suite. Quand Bath-Schéba tomba enceinte de lui, David fit revenir Urie du front, dans l’espoir qu’il coucherait avec sa femme et ne douterait jamais que l’enfant soit de lui. Malheureusement pour lui, Urie, homme d’honneur s’il en fû, refusa de goûter le repos du guerrier chez lui avec sa femme, alors que ses hommes se faisaient tuer sur le front (imaginez seulement comment David devait se sentir !). Si Urie avait couché avec sa femme, David ne se serait rendu coupable que de tromperie. Le sort voulut que le sens élevé du devoir d’Urie poussa David à ordonner son assassinat. 2 Samuel 11 : 14-17 raconte comment David renvoya le Hittite à la guerre, en lui faisant porter lui-même la missive qui contenait l’ordre de le faire tuer.

			Rencontres du troisième type : « trop rapprochée »

			Il vous est sûrement arrivé de manquer de vous brûler. Ou assez impressionné par quelqu’un pour ensuite vous sentir attiré par lui. Peut-être pensiez-vous que c’était en toute innocence et sans conséquence, mais vous vous êtes surpris alors à faire et dire des choses dont vous ne vous seriez jamais senti capable. Vous êtes peut-être parti en voyage d’affaires avec un collègue du sexe opposé, et votre conduite avec cette personne vous aurait semblé tout à fait suspecte si vous aviez vu votre conjoint dans les mêmes circonstances. Sans doute ne s’est-il rien passé de vraiment condamnable, mais vous vous êtes dit qu’il n’était pas chic à l’égard de votre femme de passer tant d’énergie émotionnelle et de temps avec une autre. Rétrospectivement, vous vous dites peut-être que vous avez effectivement pris des risques inconsidérés. Vu le nombre de vos amis qui ont divorcé, vous comprenez alors que vous avez eu bien de la chance de ne pas suivre le mouvement.

			Mais il se peut également que vous ayez cédé à des pulsions sentimentales ou que vous ayez même flirté jusqu’à la limite de l’adultère. Et que depuis, vous êtes rongé de culpabilité de n’avoir jamais osé en parler à quiconque, et surtout pas à votre épouse. 

			Devant l’échec de tant d’amis et de connaissances, comment allez-vous vous y prendre pour ne pas faire partie des futures victimes ?
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			CHANGEMENT DE CLIMAT

			Des rapports nouveaux, plus ouverts, apparaissent dans les relations entre les sexes, au travail, avec ses voisins, dans la relation d’aide – même dans l’Église. Les chrétiens se permettent plus de contacts physiques, se parlent 
de façon plus intime, se sentent plus proches les uns 
des autres. Certes, les avantages ne sont pas négligeables, mais cela présente également de sérieux dangers. 
La peur est salutaire, parfois. La peur n’est pas la pire 
des motivations pour se préserver de l’infidélité.

			Une enquète menée auprès de mille lecteurs (non-pasteurs) du magazine Christianity Today révéla que 23% des hommes mariés interrogés avaient eu des rapports sexuels en dehors de leur couple. 28% supplémentaires indiquèrent qu’ils avaient eu d’autres formes de contacts sexuels dans les mêmes circonstances. Dans une étude auprès des pasteurs, exclusivement, on voyait que 23% avouaient avoir eu des comportements inappropriés en dehors du mariage, et 12% étaient allés jusqu’aux rapports sexuels.

			Qu’auraient dû faire John et Sue pour se préserver du malheur qu’ils se sont infligé à eux-mêmes ? Les seconds mariages sont rarement une réussite ; mais n’oubliez pas non plus que même alors, cela aurait été désastreux pour leurs précédents conjoints, les enfants de John et les deux familles au sens large.

			Premièrement, ils auraient tous les deux dû se rendre compte du danger potentiel de s’enticher l’un de l’autre, et reconnaître que c’était précisément cela qui leur arrivait. Bien que ce soit élémentaire, très peu de chrétiens sont prêts à le reconnaître. Il faut savoir qu’il arrive tous les jours que des gens ressentent une attirance immédiate pour un collègue de travail. On se plaît, on s’entend comme les deux doigts d’une main. C’est tout de suite qu’il faut régler le problème car, plus tard, on s’expose à un cruel dilemme.

			Même après dix ans de mariage, il arrive qu’on s’aperçoive qu’on a un faible pour quelqu’un. On n’arrête pas d’y penser, on se surprend à en parler très souvent, à citer ses paroles (même à son conjoint) et, en un mot comme en cent, on tombe amoureux. L’enquête de Christianity Today a fait clairement apparaître que ce qui motive le plus fréquemment les hommes mariés à prendre une maîtresse, c’est à 78% l’attirance physique et sentimentale, et que l’insatisfaction dans le couple ne vient que loin derrière avec seulement 41%.

			Il est alors encore temps de se ressaisir, de comprendre que ce n’est là que la version adulte de l’amourette de jeunesse : cela passera. C’est certain. Dites-vous seulement que cette personne n’est pas pour vous, et fuyez cette situation comme la peste.

			Cela ne vous empêche pas de continuer à la voir dans le cadre de vos activités professionnelles, ni de vous priver de relations appropriées. Mais il faut vous fixer des règles précises. N’avouez jamais à cette personne que vous avez un faible pour elle. Faites souvent allusion à votre conjoint en sa présence. Parlez d’elle à votre conjoint, et usez de bon sens pour décider jusqu’où lui faire part de votre dilemme. J’ai un ami qui ne trouve rien de mieux que de citer à son épouse toutes les femmes envers lesquelles il ressent ce genre de coup de foudre. Il l’encourage à faire de même, mais, bien qu’elle aussi ressente de l’attrait pour d’autres, elle n’aime pas lui en parler ni l’entendre entamer le sujet. Comme ma femme sait parfaitement quelles haies j’ai plantées, elle ne se sent jamais menacée dans notre amour quand je lui narre les vertus d’une associée. Vous aurez deviné que je n’entre pas dans des détails inconvenants, et que vous n’entendrez jamais dans ma bouche les taquineries stupides du genre : « Ah ! Si je l’avais rencontrée avant toi... »

			Il faut agir dès qu’on prend conscience de l’attirance qu’exerce cette personne sur vous. Apprenez à déterminer le degré de dangerosité de cette personne en observant la façon dont s’exprime votre corps avec elle : comment vous asseyez-vous, vous tenez-vous, devant elle au cours de la conversation, dans quelle mesure vous vous permettrez un contact oculaire avec elle, si vous trouvez qu’elle exerce sur vous un certain magnétisme, et si votre impatience de la retrouver est suspecte.

			Ne vous comportez pas avec une amie de longue date, que vous respectez, comme avec une nouvelle connaissance. Avec cette dernière, évitez de vous retrouver seuls ensemble, de lui faire du charme (même « innocemment ») ou de dire quoi que ce soit que vous ne diriez pas en présence de votre conjoint. (Avec des amis de longue date du sexe opposé, tant de rigidité est inutile, mais prudence tout de même : fixez-vous des lignes de conduite, car les amitiés entre associés de longue date, fondées sur une admiration réciproque, peuvent tourner à des relations intimes encore plus rapidement qu’avec de nouvelles connaissances.)

			Qu’auraient donc pu faire John et Sue ? S’ils s’étaient rendu compte qu’ils commençaient à tomber amoureux, ils auraient pu changer de vitesse, passer en mode « protection », et auraient ainsi évité de gâcher plusieurs vies dans leur entourage.

			Si on plante ses haies suffisamment tôt, de préférence bien avant que ne se produise la rencontre, elles seront capables de tuer dans l’œuf toute relation menaçante, et en douceur. Voilà pourquoi les conseils sur la manière d’entourer votre couple de haies impénétrables et de solides murets sont si précieux.

			Si vous parvenez à accorder une quelconque crédibilité au rapport Hite sur la sexualité masculine, (je ne vous recommande pas de la lire ou de croire ce qu’il prétend), presque trois quarts des gens mariés tromperaient leur femme. Mais il faut convenir que sont suspectes les motivations de ceux qui ont pris la peine de répondre à ce questionnaire de plusieurs pages, où il leur était offert l’occasion de parler de sexe d’une façon si vulgaire et obscène qu’elle lui retirait tout mystère. La vérité, c’est que ce rapport monumental (1 129 pages en version reliée) pourrait, au besoin, passer pour un efficace stimulant masturbatoire, pour ceux que cela intéresse. Apparemment, à lire leurs commentaires, cela intéresse effectivement une énorme proportion des personnes qui ont répondu.

			Pour ce qui est de l’adultère, l’auteur résume ainsi la situation :

			« La grande majorité des hommes mariés n’étaient pas monogames. Après deux ans de mariage, 72% d’entre eux avait déjà eu des rapports en dehors de leur couple ; en grande majorité, ils se sont abstenus de l’avouer à leur femme, du moins pendant leur liaison. »

			Étant donné la nature non scientifique de la recherche citée plus haut, cette dernière citation est à prendre avec une bonne pincée de sel, mais ce qui est préoccupant c’est qu’un nombre non négligeable de ceux qui répondirent se déclaraient chrétiens nés de nouveau. Quand on combine ces constatations avec les conclusions de l’enquête réalisée par Christianity Today, on commence à avoir une idée assez précise de l’état de la communauté chrétienne en matière de fidélité conjugale. C’est aussi un indicateur précieux pour le comparer à celui de la société. 

			Quand j’ai vu un télévangéliste célèbre annoncer qu’il avait décidé de démissionner suite à une liaison, cela ne m’a pas surpris. Sans avoir jamais pris beaucoup de temps pour l’écouter, j’avais toujours été frappé par le flou de son échelle de valeurs. Sa déchéance morale n’en était que la conséquence logique. Il fut découvert aussi, par la suite, qu’il gérait ses affaires en dépit du bon sens, qu’il avait bâti tout un réseau personnel d’influence, et s’était même livré à l’homosexualité.

			L’échec moral d’une autre personnalité chrétienne remontait à sa fascination pour la pornographie. Il s’arrangeait aussi pour être toujours au bord d’avoir une liaison, sans jamais céder complètement à la tentation.

			Entendre parler de la ruine du ministère d’un lointain télévangéliste pour cause d’immoralité sexuelle n’est déjà pas réjouissant, mais lorsque le même désastre touche un voisin, un ami ou un membre de votre famille, c’est autrement grave. On ne s’identifie pas facilement avec un homme qui semble avoir tout réussi – ministère puissant, grosse fortune, famille exemplaire – et qui remet tout cela en cause pour un plaisir éphémère ; par contre, s’il s’agit du voisin d’à côté, ça change tout.

			Quand l’adjoint du pasteur, un beau-frère ou votre meilleur ami de la fac tombe lui aussi, on se sent visé. On commence à comprendre que l’infidélité entraîne une réaction en chaîne incontrôlable.

			Le prix de l’infidélité 

			L’infidélité : un bien joli nom pour l’acte qu’il définit. C’est plus élégant que de parler d’abus de confiance, de rompre les vœux qu’on a prononcés le jour du mariage, de découcher, de se livrer à la fornication, de commettre l’adultère. On a beau utiliser un vocable suave, cela ne change rien quant au fond.

			J’avais douze ans quand à mon tour je fus touché par les ravages de l’immoralité. Il se passait quelque chose de bizarre dans la seule église que j’avais jamais fréquentée, et on me cachait la vérité. Ce n’étaient que réunions, publiques et privées, médisance, accusations, discussions à perte de vue, larmes et divisions. J’ai harcelé ma mère de questions jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus faire autrement que de me dire ce qu’en fait je ne désirais pas vraiment savoir. 
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